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Chapitre 1
Vite, le Dr Maude De Vane quitta sa blouse de laboratoire pour enfiler celle qui arborait son badge. Le col relevé bien haut pour affronter la fraîcheur de cette matinée ensoleillée de juin, elle s’avança jusqu’à la rampe d’accès au service d’urgences du cabinet médical Avery. Quelque part sous l’immensité azurée du ciel du Montana, un homme venait de faire une chute de cheval, et Maude était fin prête, pour ne pas dire impatiente, à recevoir son tout premier patient. Désormais, elle allait exercer en solo dans son propre cabinet !
Enfin, un pick-up rouge apparut au coin de la rue et dévala en trombe la rue principale. Les automobilistes du petit village de montagne de Saint-Adelbert s’écartèrent aussitôt pour le laisser passer en priorité, comme s’ils avaient deviné que son passager était inconscient. Certains d’entre eux étaient probablement déjà au courant, d’ailleurs.
Le pick-up fit une embardée pour s’engager sur la rampe, qu’il remonta à vive allure avant de freiner brusquement.
Jimmy, l’arrière-petit-fils de Curly Martin, jaillit du véhicule.
— Il ne me répond toujours pas, docteur De Vane !
Le jeune homme de dix-sept ans à la carrure d’ours se rua vers la portière côté passager.
Maude s’approcha en courant et découvrit le propriétaire du ranch, le vieux Curly, un respectable nonagénaire, affalé contre la vitre.
— Jimmy, remonte dans le pick-up, ordonna Maude d’une voix qui visait à imposer le calme. Et retiens-le bien dans cette position. Il ne doit pas bouger, surtout sa tête.
Avec un peu de chance, le vieil homme n’était pas encore paralysé…
Toujours aussi affolé, Jimmy se précipita du côté du conducteur et remonta dans le véhicule. Tandis qu’il maintenait son arrière-grand-père entre ses mains de géant, Maude ouvrit la portière et prit le pouls du vieil homme.
— Est-ce que… est-ce qu’il est mort ? bredouilla Jimmy en la scrutant par-dessous la visière de sa casquette.
Elle lui offrit un sourire furtif.
— Il est en vie, Jimmy.
Curly Martin, véritable mythe dans le petit monde des cow-boys de la région, n’allait pas rendre l’âme à cause d’une simple chute de cheval. Tout au moins pas tant que Maude aurait son mot à dire.
Elle tapota la poitrine du vieil homme.
— Monsieur Martin ?
Pas de réponse.
— Curly, ouvrez les yeux ! insista-t-elle en appuyant sur son sternum avec suffisamment de force pour le réveiller.
Mais il demeura figé, toujours inconscient, ses lèvres dessinant une ligne pâle qui contrastait avec la peau cuivrée de son visage.
— Continue de le maintenir ainsi, Jimmy. Je dois lui installer une minerve.
— Je suis là, docteur De Vane, murmura alors une voix de femme, derrière elle.
Abby, l’infirmière à la tignasse brune, fidèle au cabinet Avery depuis de nombreuses années, celle sur qui l’on pouvait toujours compter, lui tendait déjà une minerve cervicale.
Maude sourit.
— Merci d’être venue aussi vite, Abby.
— Carolyn ne devrait pas tarder à arriver, répondit Abby.
Maude approuva d’un signe de tête, puis se pencha pour parler à l’oreille de Curly. Sa « bonne oreille », comme il disait. Celle qui était encore en état de marche.
— Monsieur Martin, je vais vous entourer le cou d’une minerve, expliqua-t-elle pour le cas où il pourrait l’entendre.
Une fois ses cervicales immobilisées, aidée de Jimmy et d’Abby, Maude souleva le vieil homme inconscient pour l’installer sur un brancard. Ensemble, ils franchirent les portes de verre du cabinet.
— Je vous communique l’état de ses fonctions vitales dans quelques secondes, murmura Abby lorsqu’ils eurent placé Curly dans la salle réservée aux polytraumatisés, une salle vaste et hautement équipée, réservée aux cas critiques.
— Jimmy, reprit Maude en se tournant vers le jeune homme, est-ce que tu as vu ce qui s’est passé ?
La grosse bosse ornant le crâne de Curly indiquait une chute certaine. Mais le vieil homme était-il tombé suite à un évanouissement, ou bien s’était-il évanoui après sa chute ? Une des questions pièges récurrentes à la médecine urgentiste.
— Non, madame, je n’ai pas vu, répondit Jimmy, hagard, debout près du brancard. Tout ce que je sais, c’est que Black Jaxx est revenu aux écuries avec cet air fier qu’il a chaque fois qu’il jette un cavalier. Quand j’ai trouvé grand-père, il était par terre, inconscient.
— Tu aurais dû laisser les secours le transporter dans leur ambulance.
— Grand-père me tuerait s’il l’apprenait ! Bon sang, il va me passer un sacré savon, de toute façon ! marmonna le jeune homme en se frottant la nuque.
— Je sais, répondit Maude, qui posa la main sur son bras. Il avait dit au Dr Avery qu’il était trop vieux pour que l’on s’inquiète de lui.
Jimmy sourit, mais son visage redevint vite sérieux.
— Est-ce qu’il va se réveiller ? Vous pensez que vous pouvez le sauver, docteur De Vane ?
— J’en saurai plus une fois que je l’aurai ausculté. En tout cas, plus tôt il se réveillera, mieux ce sera…
A ces mots, Maude entreprit un examen plus approfondi du vieil homme. Doucement, elle le palpa, à la recherche d’éventuelles blessures ou lésions internes. Et alors qu’elle se félicitait déjà de ne déceler aucun trouble neurologique majeur, Curly se mit à marmonner. Puis il tenta de bouger son bras gauche.
Maude sourit, soulagée. Bouger, ne serait-ce qu’un doigt, était le signe d’une activité cérébrale normale. Lorsque Abby lui ôta une botte, il grommela de nouveau. Et quelques secondes plus tard, il articula distinctement « Maudit cheval ! », suivi d’une bordée de jurons que personne ne souhaita relever…
Soudain, alors que Maude venait de lui saisir le bras droit, il se redressa.
— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ici ? tonna-t-il.
— Grand-père ! s’écria Jimmy.
Le vieux regarda autour de lui, plissant les yeux, puis donna un petit coup de pied en direction d’Abby, qui était en train de lui retirer son autre botte.
— Je vous remercie de laisser cette botte là où elle est, mam’zelle !
Abby esquiva sans difficulté le coup de pied et sourit.
— Bonjour, Curly Martin ! dit-elle.
Il grommela de nouveau et la laissa le caler contre l’oreiller.
— Bonjour, infirmière Abby. Je n’imaginais pas revenir ici de sitôt…
Puis il lança un regard noir à son arrière-petit-fils qui se mit à se balancer avec embarras sur ses pieds.
— Je suis ravie que Jimmy vous ait accompagné jusqu’ici, monsieur Martin, déclara Maude en posant une main sur l’épaule du vieil homme pour l’encourager à ne plus bouger avant la fin de l’auscultation.
Curly afficha un sourire malicieux, se détendit, et déclara avec tout son charme de cow-boy du Montana :
— Tu es belle comme une fleur, ma petite Maudie ! Mais je suppose qu’il faut désormais t’appeler docteur De Vane ?
— Eh bien, monsieur Martin, répondit-elle en choisissant d’ignorer le petit surnom dont les gens de la vallée l’affublaient quand elle était enfant, à présent que vous avez recouvré votre sourire, vous n’êtes pas mal non plus. Dites-moi où vous souffrez.
— Juste ici, maugréa-t-il en levant le bras qu’elle s’apprêtait justement à examiner.
Sous le tissu fané de sa chemise, l’os de son avant-bras se vrilla dans une direction bien peu naturelle.
— Voyons cela de plus près, murmura-t-elle en refermant les doigts autour du poignet noueux et déformé du vieil homme.
Curly se renfrogna.
— Avec un peu de temps, ça va se remettre tout seul en place, assura-t-il en tentant de se dégager.
— Curly Martin, êtes-vous venu ici pour semer le trouble une fois encore ?
Toutes les têtes se tournèrent en direction de la voix profonde et virile qui venait de s’élever.
Maude sourit à son prédécesseur, le Dr Avery, qui les observait du seuil de la salle.
— Salut, Doc ! Je croyais que vous aviez déjà quitté toute civilisation ! s’exclama Curly en souriant de toutes les dents qui lui restaient au Dr Avery.
William Avery avait fondé l’unique cabinet médical de Saint-Adelbert, village natal de Maude, cabinet dans lequel elle comptait bien pratiquer la médecine aussi longtemps que lui… si les habitants de la vallée lui accordaient leur confiance, bien sûr.
— Vous n’avez pas un arrière-petit-fils à mettre au monde, là-bas, à l’Est ? poursuivit Curly.
— J’ai entendu dire que vous étiez descendu de votre ranch tout spécialement pour me faire vos adieux, alors je me suis arrêté quelques minutes ! rétorqua le Dr Avery en examinant machinalement le vieil homme, avant de tâter sa blessure à la tête.
— On dirait que je n’étais pas assez collé à la selle de ce fichu cheval…, marmonna Curly.
— Heureusement que vous êtes tombé sur votre tête de dur à cuire ! nota le Dr Avery en riant, avant de poser doucement sa main sur l’avant-bras fracturé. Quant à vous, docteur De Vane, je sais que vous avez tout sous contrôle ici, mais s’il vous vient la moindre question, téléphonez-moi à tout moment.
— Merci, je n’hésiterai pas. Soyez sans crainte. J’espère que vous arriverez à temps pour la naissance du bébé, docteur Avery. Prudence sur la route, et passez une heureuse retraite.
Malgré son apparente décontraction et en dépit de la confiance que lui accordait le Dr Avery, Maude savait que cette visite inopinée, pour sa toute première consultation en solo, n’allait pas manquer d’alimenter les rumeurs sur ses compétences de jeune médecin… Elle croyait déjà entendre les gens : « Ce vieux Doc Avery a dû vérifier une dernière fois avant de quitter la ville que le Dr De Vane pouvait se débrouiller seule. Seigneur, mais qu’allons-nous devenir une fois qu’il ne sera plus là ? » Un peu plus tôt, à l’épicerie, elle avait déjà surpris une conversation : « Et si la petite Maudie n’était pas à la hauteur ? » Visiblement, personne dans ce petit village isolé ne semblait impressionné par le fait qu’elle avait obtenu son diplôme de médecin sans l’aide de personne.
Mais l’heure des adieux était venue. Le Dr Avery lui sourit, gratifia Curly d’une tape amicale sur l’épaule, salua Abby et Jimmy, et franchit enfin la porte qui lui ouvrait une nouvelle vie.
Maude ordonna alors à Abby d’effectuer une radiographie sur leur patient, puis quitta la pièce, songeuse. Elle n’avait pas le choix. Elle finirait par gagner la confiance des villageois. Durant les deux ans au cours desquels ceux-ci avaient activement recherché un repreneur pour le cabinet du Dr Avery, elle avait été la seule à postuler. Et comme elle était aussi le seul médecin à exercer dans cette vallée, les gens allaient bien être obligés de lui accorder ce dont elle avait besoin pour les convaincre : du temps.
*  *  *
A une quinzaine de kilomètres au nord-ouest de Saint-Adelbert, là où les sapins rivalisaient de hauteur et où les sommets enneigés tutoyaient le ciel, la sonnette du ranch des Whispering Winds se mit à sonner avec insistance.
Guy Daley se leva et quitta son bureau. Il s’agissait sans doute de Cynthia Stone, une des participantes à son séminaire de développement pour cadres d’entreprise, qui se retrouvait à sa porte pour le troisième jour consécutif, armée d’une excuse pour éviter une activité. Il était parvenu à la persuader sous la menace d’assister à la randonnée et au bivouac, mais l’emmener en séance de canyoning s’annonçait plus ardu.
La sonnette stridente retentit de nouveau. Guy ouvrit la porte d’un geste brusque.
— Pourquoi est-ce que tu as fermé ? demanda la fillette qui se trouvait sur le seuil.
Elle paraissait avoir vingt ans, mais il savait qu’elle en avait à peine douze. Quelle allure ! Ses yeux étaient cernés de mascara, son jean tailladé au niveau des ourlets, son T-shirt rose fané lui couvrait à peine le ventre, et elle avait ramené sur un seul côté sa tignasse de boucles rouge vif. Pour compléter le tableau, elle affichait un sourire moqueur, le même qu’Henry, de nombreuses années auparavant, lorsqu’il avait fugué pour se retrouver devant la porte de son studio d’étudiant…
Une peine incommensurable lui serra soudain la gorge. Mais il se ressaisit et sourit à sa nièce.
— Bonjour, Lexie.
Il aurait sans doute dû être choqué, horrifié de constater qu’elle avait sans doute voyagé seule depuis Chicago jusque dans le Montana. Or il éprouvait une joie singulière à la voir.
— Bonjour, oncle Guy, répondit-elle en le fixant de ses grands yeux bleus pleins de défi et de méfiance.
Il voulut attraper son sac de voyage, mais elle se dégagea d’un geste brusque. Il préféra donc s’effacer et la laisser traîner son sac violet jusque dans le salon.
La dernière fois qu’il avait essayé de la prendre dans ses bras, elle lui avait envoyé un coup de poing dans les dents.
— Est-ce que Kelly sait que tu es ici ?
Elle haussa les épaules.
— Pff… Kelly est trop absorbée par le bébé, grommela-t-elle en soulevant le sac qu’elle cala sur une épaule. A l’heure qu’il est, elle l’a peut-être deviné, remarque… Mais je suis censée être chez une amie jusqu’à demain.
Elle avait les yeux rouges, nota alors Guy, et paraissait épuisée.
— Quand as-tu mangé pour la dernière fois ? lui demanda-t-il.
De nouveau, elle prit l’air détaché, mais ne répondit pas.
— Pose ce sac et va te laver les mains.
Elle laissa tomber lourdement son sac sur le parquet, puis s’avança vers le couloir qui menait à la salle de bains.
— Œufs ou cakers ? lui lança-t-il.
— Cakers ! Avec du café, répondit-elle en se retournant avec un sourire triste.
Son père avait coutume d’appeler les pancakes « cakers », comme le faisait le personnage d’un livre pour enfants.
— Ce sera plutôt un jus d’orange, marmonna Guy.
Alors qu’elle fermait la porte de la salle de bains derrière elle, il s’accorda une seconde pour ressentir pleinement la douleur qui s’était cruellement saisie de lui. Venir vivre dans le ranch de son frère Henry n’était peut-être pas une si bonne idée, après tout. Peut-être aurait-il mieux fait de rester à Chicago.
*  *  *
Vingt minutes plus tard, Guy était assis à table, face à une cascade de boucles rouges qui ondulaient au rythme des bouchées de pancakes englouties.
— J’ai téléphoné à ta belle-mère, annonça-t-il à Lexie. Elle m’a demandé de te dire qu’elle était navrée de te savoir aussi malheureuse.
Lexie hocha la tête et continua à manger.
En fait, les paroles exactes de Kelly avaient été : « A présent que le bébé est là, je ne m’en sors plus. Garde-la donc avec toi. Je ne suis pas assez folle pour la confier à tes parents. » Eh bien… Si Guy apparaissait à Kelly comme le dernier recours de Lexie, sa pauvre nièce n’avait décidément pas de chance.
Le sifflement et le « tchou-tchoooooou » ridicule de l’horloge au-dessus du poêle lui rappelèrent qu’il était en retard pour accompagner les cadres en séminaire dans leur activité de ce matin. Il s’agissait du « saut de la foi », comme l’avait surnommé Henry ; le challenge consistait à traverser un petit canyon, accroché à un câble très fin.
— Il y a des gens qui m’attendent, Lexie. Crois-tu pouvoir rester seule un moment ?
— Je suis une gamine, pas une demeurée, rétorqua sa nièce en piquant la dernière bouchée avec sa fourchette.
Il sourit. Elle ressemblait tellement à son père…
Assise devant son assiette engluée de sirop d’érable, son verre de jus d’orange vide à la main, elle regardait par la fenêtre les rayons de soleil qui perçaient, à travers l’ombre des sapins, derrière la maison, l’air sombre.
— Si seulement j’avais pu profiter de lui plus que ces deux petites années…, marmonna-t-elle, comme pour elle-même.
— Je sais, Lexie. Si tu allais dormir, maintenant ? C’est ce que tu as de mieux à faire pour le moment. Tu as toujours ta chambre ici.
— Mouais, je crois qu’un bon petit somme ne me ferait pas de mal, répondit-elle d’une voix chevrotante en tournant ses yeux larmoyants vers lui. Kelly m’a expliqué que tu avais repris le boulot de papa ?
— Oui. Bessie et sa fille ne vont pas tarder à rentrer des courses. Tu ne resteras pas seule longtemps.
Elle essuya ses larmes d’un revers de la main et sourit.
— J’espère que Bessie aura acheté des beignets.
— Ne me dis pas que tu as encore faim !
— Ben quoi ! J’ai mangé que deux pommes, aujourd’hui ! Non, attends, c’était hier… Ou un autre jour, bafouilla-t-elle en haussant une épaule. Bon… je vais monter me reposer un moment, et quand tu reviendras, tu me diras si tu me gardes avec toi ou pas.
— Lexie, tu es chez toi ici, tu le sais.
— Mouais, fit-elle en tournant les talons.
Guy la regarda s’éloigner. « Tu es chez toi. » Pourquoi avait-il dit ça ? Lexie avait déjà tellement connu de « chez-elle », au cours de sa courte vie, que l’expression ne devait avoir aucun sens pour elle…
— Je serai rentré à midi, lui promit-il.
*  *  *
Guy s’efforça tant bien que mal de harnacher la replète Cynthia Stone pour sa sécurité. Ils se trouvaient à présent sur la crête, en surplomb d’un petit canyon, à près d’un kilomètre du ranch.
— Je refuse d’être projetée au-dessus de ce fichu canyon ficelée dans cette… cette chose ! gémit-elle d’une voix qui commençait à endommager sérieusement les tympans de Guy.
Il s’accroupit à côté d’elle.
— Ce sera bientôt fini.
— Laissez-moi sortir de ce truc ! cria-t-elle en se tortillant dans sa combinaison bleue.
Là-dedans, avec ses bourrelets, elle ressemblait à un bibendum, songea Guy, à peine honteux de sa pensée peu charitable.
— Vous ne traverserez que si vous le désirez, précisa-t-il tout en bouclant le harnais.
Bon sang ! Cette Cynthia Stone lui promettait de sacrés soucis, demain, pour les exercices de cordée. Comment son frère Henry avait-il réussi à pratiquer ce métier ? Cela dépassait l’entendement ! Pour l’heure, cela lui paraissait plus difficile encore que l’exercice de la médecine urgentiste !
— Allons, Cynthia, ne faites pas la froussarde ! lança un des participants depuis l’autre rive du canyon.
Elle se tourna vers Guy et le fusilla du regard.
— Froussarde, moi ? C’est juste que je tiens à ma vie !
Evidemment, cet air faussement indigné n’était qu’une tactique pour repousser l’instant fatidique, il le savait d’expérience.
— Considérez plutôt cette traversée comme une sorte de cheminement qui vous mènera de l’ancienne Cynthia vers la nouvelle, plus conquérante, plus sûre d’elle.
— L’ancienne Cynthia va très bien, merci pour elle ! protesta-t-elle en tirant d’un coup sec sur le harnais. Qui me dit que votre système est vraiment fiable ?
— Ce modèle est utilisé dans l’aéronautique, expliqua-t-il patiemment en désignant le câble, fixé au-dessus d’elle, qui enjambait le canyon. Vous disposez de ce harnais de sécurité ainsi que d’un système de frein à main. Vous ne pouvez pas tomber, à moins d’essayer de toutes vos forces. Et vous n’êtes pas obligée de traverser à toute allure. Vous avez un frein, là.
— Et s’il ne résistait pas à une énième traversée ?
— Mademoiselle Stone…
Elle posa sur lui un regard las, et il se pencha vers elle.
— Cynthia, reprit-il en baissant la voix.
Elle le regarda comme si elle ne l’avait jamais vu.
— Il y a des jours où il faut savoir se jeter dans le vide, faute de quoi on ne connaîtra jamais ses limites, conclut-il en s’efforçant de paraître sincère.
Ou c’est moi qui vous jette dans le vide, pensa-t-il très fort.
— Je ne voulais pas venir ici, avoua alors Cynthia Stone d’une voix presque timide, comme pour s’excuser. C’est mon père qui m’y a forcée.
— Quel poste visez-vous au sein de votre entreprise ?
— Je serai P.-D.G. un jour…
— Parce que vous êtes la fille du fondateur ?
Elle acquiesça d’un hochement de tête.
— Et cela vous suffit d’obtenir ce poste juste parce que le sang des Stone coule dans vos veines ? Ou bien souhaitez-vous apprendre à gérer l’autorité que cela vous confère ? lui demanda-t-il.
Comme elle haussait les épaules sans répondre, il tira très fort sur son harnais pour lui démontrer qu’elle était en parfaite sécurité.
— Tous les autres ont traversé, Cynthia. Et certains méritent sans doute aussi d’être P.-D.G. un jour. Il ne tient qu’à vous de puiser cette énergie au fond de vous-même.
Etait-il enfin parvenu à la convaincre ? En tout cas, elle saisit enfin le harnais et sembla soudain déterminée.
— Poussez-moi donc sur ce système infernal et finissons-en ! s’exclama-t-elle. Et cet homme, là, sur l’autre rive ferait bien de se préparer à me réceptionner, car je n’ai aucune confiance en ce filet qui me paraît bien mince.
— Utilisez le frein à main si besoin, mais vous aurez plus de frissons si vous vous laissez tomber dans le filet.
— Arrêtez de parler et poussez-moi donc ! s’écria-t-elle en trépignant dans un nuage de poussière.
Guy saisit le harnais et fit signe à Jake Hancock, l’homme qui avait été le bras droit et l’ami d’Henry, et qui attendait en face.
— Cynthia, vous êtes bien sûre de vous ? demanda Guy.
Elle souleva ses pieds du sol et le fusilla de nouveau du regard.
Alors il lui sourit et la poussa doucement en direction du ravin.
Après quelques secondes, elle plana au-dessus des rochers déchiquetés et des plantes arides du canyon. Lorsqu’elle regarda en contrebas, elle laissa échapper un cri si strident que Guy s’attendit à voir les oiseaux foudroyés de terreur dégringoler du ciel.
— Je vous attends, mademoiselle Stone ! lui cria Jake en lui faisant signe qu’il était prêt à l’accueillir de l’autre côté.
Encore quelques secondes, pensa Guy alors qu’elle accélérait.
— Arrêtez-moi ! Arrêtez-… MOI !!! s’écria-t-elle soudain.
Plus elle approchait de l’arrivée, plus elle semblait perdre l’équilibre.
— Servez-vous du frein à main, Cynthia ! cria Guy à son tour.
— Je n’y arrive paaaaas ! hurla-t-elle, tandis que ses jambes commençaient à tournoyer dangereusement.
Jake se préparait. En voyant qu’elle approchait le point d’arrivée, Cynthia Stone se redressa brusquement, se cabra, et écarta les jambes. Une seconde plus tard, elle atterrissait lourdement les pieds en avant, heurtant Jake de plein fouet et en pleine poitrine.
Jake fit un bond en arrière, puis s’écrasa dans la poussière.
Aussitôt, Guy s’empara d’un harnais de secours et se prépara à s’élancer à son tour.
— Il faut la dégager ! cria-t-il aux autres participants alors que Cynthia gigotait dans son harnais, la tête prise dans le filet de sécurité.
Or, au lieu de porter secours à Cynthia, les cinq participants se précipitèrent vers le corps inanimé de Jake.
— Cynthia, dégagez-vous du harnais ! ordonna Guy.
Après avoir observé la scène, impuissant, quelques instants supplémentaires, il brisait une des principales règles de sécurité énoncées par Henry : franchir la distance qui le séparait de Cynthia, laquelle flottait toujours, maintenue par son harnais.
Arrivé à son niveau, il évalua la situation.
— Je reviens tout de suite, Cynthia, annonça-t-il à la jeune femme qui, par un étrange miracle, ne disait plus rien et le regardait comme si elle voyait un fantôme.
— Il respire ! déclara une jeune femme à l’allure sportive, l’oreille collée à la poitrine de Jake.
Guy sourit. Il la suspectait d’avoir voulu se frotter à Jake depuis le premier jour… Elle venait de trouver un fameux prétexte !
Il s’agenouilla devant le blessé et le secoua délicatement.
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